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I

JEUNESSE D'UN COMMIS VOYAGEUR

LESS. — Nous sommes aujourd'hui le 29 mai 1960 et il est maintenant 16 h 55 précises. Voulez-vous commencer votre déposition ? A mon avis, vous devriez commencer par votre curriculum vitae.

EICHMANN. — Je suis né le 19 mars 1906 à Solingen (Rhénanie). Mon père était comptable à la Société d'électricité et des transports de la ville. J'y avais fait une, deux ou trois classes primaires, quand en 1913 mon père fut muté à Linz, sur le Danube, où il était directeur commercial de la Société d'électricité et des tramways jusqu'en 1924. En 1914, mon père nous fit venir à Linz, c'est pourquoi j'ai vécu en Autriche avec ma famille. Mon père a été marié deux fois ; ma mère mourut en 1916, nous étions cinq du premier lit, moi j'étais l'aîné. Je suis resté séparé de mes frères et sœurs pendant longtemps, jusqu'à perdre l'habitude de leur écrire pour leur anniversaire. Il y a bien dix-huit ans que je ne les ai pas vus. Ma mère était morte du fait de ses nombreuses maternités.

Mon père se remaria en 1916 avec une demoiselle Maria Zarzel, de Vienne ; le mariage fut célébré à Gallneukirchen près de Linz, parce que ma belle-mère, protestante très pratiquante, avait choisi cet important centre de la diaspora (sic) protestante en Autriche où elle trouvait une ambiance favorable sur le double plan spirituel et des contacts humains.

J'ai moi-même appartenu à l'Eglise protestante jusqu'en 1937, puis je m'en suis séparé ; mais les épreuves des dernières quinze années m'ont ramené aux sources de ma foi primitive, sans pourtant me faire réintégrer officiellement l'Eglise, par respect humain.

Mon père m'avait fortement influencé sur le plan spirituel ; très pratiquant, il avait été membre d'honneur du Conseil presbytéral de la communauté protestante pendant plusieurs décennies. Il est mort cette année, le 5 février.

Nous étions à l'époque une jeunesse activiste au sein de l'Union des jeunes chrétiens (Christlicher Verein für junge Männer) à laquelle mes parents m'avaient inscrit. Des moniteurs jeunes et compétents avaient réussi à nous faire aimer la vie... mais par suite de changements intervenus dans leurs rangs, j'ai eu comme une impression de tiédeur dans leur comportement, ce que les premiers avaient su éviter. Enfin, j'ai quitté l'Union des jeunes chrétiens pour les Oiseaux migrateurs (Wandervögel)1, dont ma section à Linz s'appelait « Prends » (Greif) ; c'est par celle-ci que j'entrai en contact avec l'Association des anciens combattants.

L. — Quelle école fréquentiez-vous à Linz ?

E. — L'école primaire pendant quatre ans, puis le lycée technique pendant quatre ans également.

L. — Combien d'années avez-vous été au lycée ? Quatre, dites-vous ?

E. — Oui, quatre ans. C'est en 1916 ou 1917 que j'avais terminé l'école primaire ; en tout cas, pendant la révolution j'avais été au lycée technique ; je m'en souviens, car les cours avaient été perturbés. La révolution avait eu lieu vers 1919, 1921 à peu près2. Ensuite, je suis allé à l'Institut fédéral supérieur d'électrotechnique, de mécanique et du bâtiment, à Linz également. J'y suis resté deux ans.




LE PROFESSEUR DE HITLER.

L. — Vous avez étudié dans le même établissement qu'Hitler ?

E. — Oui, dans la même école, mais à un grand intervalle de différence. Le directeur du lycée technique de Linz avait été le professeur de Hitler3, lorsque celui-ci fréquentait son école. Et lorsque avec les garçons de mon âge j'allai à mon tour dans cette même école, cet ancien professeur de Hitler — je ne sais d'ailleurs pas quelle matière il enseignait — était devenu directeur.

L. — Ensuite, vous avez travaillé ?

E. — Oui, mon père avait pris sa retraite pour fonder à Salzbourg une société minière dans l'Untersberg dont il avait 51 p. 100 des parts ; il avait en plus des intérêts dans une entreprise installant des moulins et fabriquant des « niveaux à vue » pour moulins, à Stadl-Paura, en Haute-Autriche. C'était en pleine crise économique, l'époque avait été mal choisie, disait mon père, et toutes les économies y passèrent, autant celles qu'il avait pu faire que celles de ma belle-mère.

J'ai oublié de vous dire que mon père avait également placé de l'argent dans une entreprise de constructions mécaniques, notamment des locomobiles ; après avoir dilapidé les fonds que mon père y avait mis comme associé, le propriétaire s'est pendu. Par ailleurs, plusieurs procès opposèrent mon père au propriétaire de l'affaire de Stadl-Paura, mais je n'en connais pas les résultats. Pour finir, mon père a liquidé la société minière.

L. — Vous-même, avez-vous travaillé dans une entreprise de votre père ?

E. — Oui. Je vous dirai que je n'étais pas précisément le premier de ma classe, alors mon père m'a retiré de l'Institut fédéral supérieur d'électrotechnique pour me placer à la Société minière. L'année précédente déjà, j'avais passé mes vacances scolaires comme apprenti à l'atelier mécanique de la Société d'électricité et des tramways de Linz ; ce stage était du reste imposé par le règlement de l'Institut.

A la mine, je travaillais alternativement au jour et au fond ; la galerie était d'ailleurs modeste, elle avait tout au plus trois cents mètres. Il s'agissait de produire des huiles minérales. Comme les quelques autres mineurs, j'étais astreint au roulement des postes sous la conduite d'un porion nommé Führenschuss.

L. — En somme, un véritable travail de mineur ?

E. — Absolument... charges d'explosifs, déblaiement, étançons...

L. — En tout, vous étiez combien dans l'exploitation ?

E. — Nous n'étions guère que dix.

L. — Vous y avez travaillé combien de temps ?

E. — Un trimestre, pas plus, puis je fus envoyé comme stagiaire à l'usine de constructions électriques de Haute-Autriche ; j'y suis resté deux ans et demi. On y vendait tout le matériel électrique, fils, ampoules, installations de toutes sortes. Je m'y trouvais au moment du démarrage de la radio, et comme c'était une nouveauté, je m'y suis jeté à corps perdu. Deux ans et demi après, voyant que je n'arrivais à rien, qu'il fallait m'en sortir, mon père me dit qu'il avait prévu pour moi un emploi de représentant à la Vacuum Oil Company. J'y suis resté pendant cinq ans et demi. A la Pentecôte 1933, je fus licencié... donc, j'avais dû y entrer en 1928, à 22 ans, et je crois bien que j'avais 250 à 300 schillings pour débuter. Après une mise au courant de quinze jours, on m'attribua un secteur autonome en Haute-Autriche. Je m'occupais essentiellement de l'implantation de pompes à essence et de la fourniture de carburant et de pétrole dans la partie nord et un peu dans la partie sud du Mühlviertel 4 ; ce secteur touristique n'était pas encore totalement électrifié. Je m'intéressais beaucoup à la vente du pétrole parce que je pouvais circuler dans une région située loin des centres industriels et de leur vie trépidante. Le Mühlviertel est un secteur où l'on pouvait encore rêver et où les habitants vivaient comme il y a cinquante ou cent ans. A ce charme s'ajoutait la merveille du site, la richesse et la variété des essences de la forêt, le romantisme d'une région truffée de ruines et d'anciens châteaux que je visitais au cours de mes tournées.

J'ai conservé ce secteur jusqu'à fin décembre 1933, puis je fus muté à Salzbourg, toujours à la Vacuum.

Cette mutation ne me convenait pas du tout, d'abord parce que je ne l'avais pas demandée, ensuite parce que le secteur de Salzbourg était le plus étendu. Enfin, je suivais mon petit train-train quand, après la Pentecôte, le directeur, M. Blum, m'annonça des réductions de personnel et, comme j'étais le seul célibataire, on m'avait désigné le premier pour faire partie de la charrette ; en somme je venais d'être licencié. Je retournai chez mes parents pour essayer de voir ce que je pouvais entreprendre. J'étais assez tenté par l'idée d'exploiter moi-même un commerce d'huiles de graissage.

Pendant que je mettais mon affaire sur pied, j'ai rencontré des difficultés de je ne sais plus quel ordre, et, après réflexion, j'ai coupé court et je me suis dit qu'étant ressortissant allemand je pouvais tenter ma chance à la Vacuum d'Allemagne.

L. — Qu'est-ce qui vous a fait prendre cette décision ?

E. — J'étais encore relativement jeune, habitué à recevoir les conseils, même dans le commerce... enfin, j'avais des difficultés, je ne sais plus très bien, j'avais perdu courage, j'ai rompu les amarres et suis retourné chez mes parents pour leur annoncer mon intention de rentrer en Allemagne. L'Allemagne est grande, me disais-je, j'y trouverai sûrement du travail, peut-être même à la Vacuum ou dans quelque autre affaire d'huiles minérales... en Autriche, de toute façon il y avait du chômage.

L. — Tout ceci toujours en 1933 ?

E. — Oui, mais pour être plus précis et plus net, il faut que je revienne à l'essentiel, à la politique. On comprendra mieux pourquoi j'ai subitement pris la décision de rentrer en Allemagne, indépendamment de mes problèmes d'ordre matériel.

A l'école déjà, nous avions un groupe monarchiste, un groupe socialiste et des groupes nationalistes, et, comme ça se trouve, les jeunes se laissent prendre, sans bien réfléchir, tout simplement parce que votre camarade est monarchiste ou nationaliste ! On va vers tel ou tel parti... je ne devrais pas dire « parti »... on va vers tel ou tel groupe qui existe dans votre propre classe.






L'ANNIVERSAIRE DU KAISER.

E. — C'est à l'école, en fait, que j'entendis parler politique pour la première fois. A la maison, on n'en parlait jamais. Mon père ne s'y intéressait pas. Pendant des années, j'eus un ami à Linz, Friedrich von Schmidt. Son père avait été maréchal d'Empire 5 du temps de François-Joseph. Je ne l'avais pas connu, il était mort quelques années avant que je ne connusse son fils. La famille était très fière du père, il avait dû être très courageux, très correct, à la fois sur le plan privé et sur le plan militaire ; la mère avait été comtesse d'Empire 6 et, après l'effondrement de 1919, elle fit tout pour maintenir les traditions de son milieu d'origine. Seul mon ami manquait parfois de tenue, il était plutôt sans gêne. Nous nous entendions fort bien, il avait des relations dans le milieu « anciens combattants 7 » de la première guerre mondiale, il y vivait en somme, et un beau jour il n'eut aucune peine à m'enrôler dans le groupe « Jeunes » de l'Association des anciens combattants austro-allemands, présidée par le colonel Hitl, en Autriche. La devise de l'association était : « L'intérêt général passe avant l'intérêt particulier. »

L. — L'Association d'anciens combattants austro-allemands, à laquelle vous apparteniez, avait-elle des membres juifs ?

E. — J'ignore s'il y avait des Juifs... de mon temps, nous, les jeunes, nous formions un petit noyau portant l'insigne avec la couronne impériale des Habsbourg à la boutonnière, il y avait donc des monarchistes. Comme j'étais Reichsdeutscher8, on m'avait un jour demandé pourquoi j'appartenais à ce milieu... mais, à la maison, je n'avais entendu que du bien de la monarchie allemande... c'est ainsi que j'avais accrédité la version selon laquelle j'étais un monarchiste allemand. Adolescent, j'ai même une fois écrit à l'empereur Guillaume, à Doorn, pour lui présenter mes vœux... Son état-major me répondit pour me remercier.

C'était la seule organisation qui, avec la Ligue de défense républicaine du parti social-démocrate autrichien, osât défiler dans les rues... très rarement, il est vrai, et visiblement avec l'appui du gouvernement. Les membres de l'association étaient en majorité monarchistes et chrétiens, une infime minorité, en voie de disparition d'ailleurs, était nationaliste. On n'avait pas encore entendu parler de national-socialisme.






« VIENS CHEZ NOUS », DIT KALTENBRUNNER.

E. — Le spiritus rector de l'association à Linz était le général de brigade Dorotka von Ehrenwal, qui avait commandé une division autrichienne, sur l'Isonzo, si j'ai bonne mémoire, contre les Italiens. Ce fut lui qui, le premier, me confia un mousqueton pour tir réel. Mes débuts dans les rangs des Anciens combattants doivent remonter à 1929, à un an près, je ne le sais plus très exactement. En 1931, je crois, le colonel Hitl mourut : sa mort coïncida avec l'apparition de tendances monarchistes-nationalistes dans les rangs de l'association... Mais, entre-temps, des escouades de SA 9 commençaient à défiler dans les rues de Linz, et la SS 10 voulait débaucher des membres de l'association des anciens combattants... je compris par la suite que c'était en raison de notre préparation militaire, car, avec la tolérance du gouvernement autrichien, nous avions la possibilité de nous exercer au tir réel à Kleinmünchen, près de Linz. Même limitée, notre préparation militaire n'était pas pour déplaire à la SS.

Les discussions et les prises de position allaient bon train entre monarchistes et républicains, entre nationalistes et socialistes quand, un jour, la National-sozialistische deutsche Arbeiterpartei (NSDAP, parti nazi), organisa une grande réunion dans une brasserie, genre « bavarois », le Märzenkeller, à Linz. Un certain Ernst Kaltenbrunner vint avec moi... Nous nous connaissions pour nous être rencontrés dans les rues de Linz ; son père était avocat, et mon père connaissait le vieux Kaltenbrunner, tous deux étaient amis.

Très cavalièrement, Kaltenbrunner me dit alors : « C'est entendu, tu viens chez nous ! ... » C'est ainsi que ça se passait à l'époque, il m'avait littéralement provoqué... Et je lui ai répondu : « Oui, c'est bon !... » Voilà comment je suis entré à la SS.






J'AI APPROUVÉ LA DOCTRINE DE HITLER.

L. — Avez-vous lu Mein Kampf de Hitler ?

E. — Jamais en entier ni jamais à fond.

L. — Etiez-vous d'accord avec sa doctrine ?

E. — Alors que j'étais encore en Autriche, je me trouvais en tournée pour la Vacuum Oil Company dans un petit village du Tyrol où j'entendis le reportage radio du 30 janvier 193311. J'avoue que je me comptais parmi les enthousiastes de l'époque et que je considérais cette prise du pouvoir comme un excellent stimulant... à travers l'optique de ma fougue juvénile... On me parlait de l'esclavage imposé par le traité de Versailles, je voyais le chômage, je connaissais des suicides de chômeurs laissés sans soutien, on me parlait de fermes allemandes saisies par décision de justice et de choses de ce genre. Tout cela me stimulait, me mettait de joyeuse humeur et je pensais qu'il fallait que ça change.

L. — Ce qui revient à dire que vous approuviez la doctrine de Hitler à cette époque.

E. — Oui, je l'ai approuvée à cette époque.

L. — Quand avez-vous adhéré à la NSDAP ?

E. — Je ne le sais plus exactement. Fin 1931 ou début 1932.

L. — En adhérant à la NSDAP et à la SS, deviez-vous obligatoirement prêter serment de fidélité ?

E. — Oui, j'ai prêté serment plusieurs fois. J'avais d'abord été engagé volontaire à la Allgemeine SS 12 en Autriche, et vraiment je ne me rappelle plus du tout la formule du serment, mais je suppose qu'elle ne devait guère être différente des autres serments : « ... Je m'engage à combattre pour l'idée du Führer en obéissant fidèlement à mes supérieurs, etc. » Au SD13, la formule comprenait en plus une phrase relative au respect du secret professionnel, et quand je fus admis à la Gestapo en 1939, j'ai prêté le serment propre à ce service.

L. — Aviez-vous lu le programme de la NSDAP ?

E. — Les douze points 14 ? Je les avais évidemment lus aussi.

L. — Quelle avait été votre position à l'égard du paragraphe 15 contestant aux Juifs le droit d'être citoyens allemands ?

E. — Quand j'ai adhéré à la NSDAP, je ne me suis pas posé de telles questions de détail. Je dirai même que ces questions mineures n'ont jamais été débattues dans nos milieux de camarades.

L. — Aviez-vous lu Le Mythe du XXe siècle 16 de Rosenberg ?

E. — Non, je ne l'ai pas lu.

L. — Quels autres ouvrages sur l'idéologie nationale-socialiste aviez-vous lus ?

E. — En fait, je n'ai pas lu d'ouvrages sur le national-socialisme ni avant mon adhésion au parti, ni après... tout au plus en ai-je parcouru... Le seul dont je me souvienne avait été L'Un parmi cent mille de Hinkel17... et encore parce que Hinkel me l'avait donné. Jusqu'à mon entrée au SD, j'appartenais à cette catégorie d'hommes qui ne lisent pas autre chose que des journaux.

Enfin, j'étais à la SS, et un soir j'ai dit à Kaltenbrunner que j'avais quelquefois été invité par la Schlaraffia18, à quoi il me répondit, indigné : " Tous ces types sont des francs-maçons ", etc.

La Schlaraffia était une association d'hommes d'affaires, de médecins, d'artistes, de fonctionnaires, etc., qui se réunissaient pour se distraire entre eux. L'association avait ses rites, tel celui du salut à l'entrée dans la salle de réunion : il fallait s'incliner profondément, les bras croisés, devant une chouette empaillée fixée au mur. Chaque membre devait prononcer un discours, autant que possible comique, puis on lui mettait un « bonnet de fou » et on le décorait d'un macaron plus ou moins gros. Bref, c'était une association de gens de classe moyenne voulant se distraire, s'entraider et se soutenir mutuellement, avec, au sommet, quelque lien, pour le moins très lâche, avec la franc-maçonnerie. Bien entendu, l'association n'avait aucune activité politique, mais la première chose que Kaltenbrunner me demanda fut de démissionner de la Schlaraffia.






« DRESSÉS À NOUS FAIRE PISSER LE SANG. »

E. — Je vaquais normalement à mes affaires à la Vacuum et je rentrais chaque vendredi... puis commença mon service à la SS. Je prenais chaque semaine la garde de nuit, couché sur un sac de paille, à la « Maison brune » que le parti avait achetée à Linz.

Ma participation à cette garde était toujours très appréciée, car il y avait un restaurant à côté de la Maison brune et je faisais monter de la bière, du cidre et des cigarettes pour les hommes de garde.

Mon activité à la SS ne varia guère, jusqu'au jour où l'un d'entre nous eut l'idée de rapprocher mon activité professionnelle à la Vacuum avec les fonctions de chef de la brigade motorisée de la SS sous prétexte que je connaissais beaucoup de propriétaires de véhicules automobiles. Je précise que cette brigade motorisée n'existait que sur le papier et qu'il n'y avait pas un seul véhicule.

Je n'avais pas encore réussi à dénicher un seul véhicule, quand je reçus ma mutation pour Salzbourg, où je me présentai à la SS. On modifia l'uniforme et l'on abandonna le képi pour la casquette plate. Je me fis faire un nouvel uniforme, et un jour on nous conduisit en voiture à Freilassing, en Allemagne. Il y avait là une unité de la Police SS, une espèce de force supplétive, qui faisait l'exercice dans une cour d'école ou de caserne.

Un autre dimanche, ma Standarte y fut conduite pour une séance de « dressage » comme nous disions.

A Salzbourg, en fait, on nous « dressa » selon toutes les règles de l'art, et, croyez-moi, à nous faire pisser le sang ; plus tard, j'ai d'ailleurs revu cet instructeur devenu Oberführer (colonel chef). Il se tenait sur une hauteur, à l'écart du terrain de manœuvres, et portait des gants de fil blanc... Ça nous agaçait que ce type porte des gants blancs et se tienne à l'écart pour nous surveiller... Ce dimanche, il nous dressa jusqu'à nous dessécher la langue.

Je crois bien que je me trouvais à Sankt Johann, dans le Pinzgau, quand j'appris l'interdiction de la NSDAP en Autriche ; c'était avant la Pentecôte en 1933. Du coup, je n'ai pas retiré mon uniforme chez le tailleur, bien que je l'eusse payé... à quoi bon ! Toutes nos manifestations étaient frappées d'interdiction... Quelques semaines après, je fus licencié de mon emploi. Je me suis dit : « N'insistons pas, partons en Allemagne... » Peut-être pourrais-je me caser à la Vacuum ou à la Shell... Peut-être même que le Parti me viendra en aide, car j'avais un excellent certificat de la Vacuum. Un beau matin, j'ai quitté Linz, avec mes affaires... et la bénédiction de mes parents.

 





L. — Vous nous avez dit avoir été licencié de la Vacuum Oil Company par suite de compression de personnel. Est-ce exact ?

E. — Oui, c'est exact. Plus tard cependant, le consul Dirk von Lange constata que j'avais été licencié en raison de mon activité dans la SS. Jusqu'alors j'avais la conviction d'avoir été remercié pour compression de personnel.

L. — Dans votre curriculum vitae, pourtant, vous avez écrit que jusqu'en juin 1933 vous aviez travaillé pour la Compagnie en Haute-Autriche, à Salzbourg et dans le nord du Tyrol et que vous aviez été licencié pour appartenance à la NSDAP ; laquelle de vos deux versions est la bonne ?

E. — Avant mon départ d'Autriche pour l'Allemagne, on m'avait affirmé au consulat d'Allemagne à Linz que j'avais été licencié parce que militant à la SS. Ce fut la bonne version pour moi.

L. — Vous nous avez dit, vous en souvenez-vous, qu'après votre licenciement par la Vacuum Oil Company, vous aviez spontanément pris la décision de partir immédiatement pour l'Allemagne avec l'espoir d'y trouver un emploi convenable ? Est-ce exact ?

E. — Oui.

L. — Pourtant vous avez écrit dans votre curriculum vitae : « Le 1" août 1933, sur ordre du Gauleiter 19 de la NSDAP pour la Haute-Autriche, le camarade de parti Bolleck, je me suis rendu au camp d'instruction du Lechfeld. » Quelle est la bonne version ?

E. — A cette époque, la Gauleitung était en exil à Passau. Je me trouvais à Passau le 1er août 1933 quand je reçus l'ordre de me rendre au Lechfeld. Mais avant d'arriver à Passau, alors que j'étais en tournée pour placer des huiles à mon compte pour la première fois, j'avais décidé d'en rester là et de rentrer dans le Reich, avec l'espoir de me faire embaucher par la Vacuum Oil Company d'Allemagne. Cela correspondait d'ailleurs aux discussions antérieures à mon départ.

L. — Au moment de partir, vous avez raisonnablement dû prévenir votre Standarte ?

E. — Oui, je suis allé voir Ernst Kaltenbrunner ; à l'époque, il était Truppführer de la SS, mais avocat, et travaillait à l'étude de son père ; quand il travaillait pour le parti, il s'installait à la Maison brune. Ses fonctions au parti étaient d'ailleurs bien plus importantes que celles normalement dévolues à son grade.

« Revenez demain, me dit-il quand je lui dis que j'avais décidé de partir, je vous confierai une lettre, vous la camouflerez dans votre valise, et une fois de l'autre côté de la frontière, vous la remettrez à Bolleck, le Gauleiter en exil à Passau. »

En effet, la Gauleitung de Haute-Autriche s'était installée à Passau. Comme prévu, je me suis présenté au Gauleiter, je lui ai fait part de mes projets, mais il a estimé qu'il valait peut-être mieux pour moi de suivre pendant quelque temps des cours d'instruction militaire. D'accord avec lui, je me disais : « Bon, eh bien ! Mon vieux, tu vas être soldat !... » Et on m'envoya à Lechfeld.

Il y avait là un ancien terrain de manœuvres de la pre-mière guerre mondiale ; l'instruction y était faite par la police bavaroise et on avait baptisé le tout Légion autrichienne.






UNE PÉRIODE BÉNIE.

E. — On nous préparait surtout en vue des combats de rue.

 

L'instruction militaire était quotidienne ; comme je n'avais pas une trop vilaine écriture, je fus assez rapidement nommé adjudant de compagnie et chargé de la tenue des carnets individuels de tir.

Indépendamment de l'instruction militaire normale, en prévision du congrès du parti à Nuremberg, on nous apprit à défiler en groupes à douze hommes de front... et ceci pendant des jours et des jours.

La mauvaise saison n'avait pas encore débuté que je fus convoqué à Passau afin de me présenter au Sturmbannführer von Pichl, chef de l'état-major de liaison du Reichsführer SS (Himmler) à Passau. Aussitôt il m'affecta à son service : nous étions huit à cet état-major, dont la mission consistait à patrouiller, très régulièrement, du côté bavarois de la frontière allstro-bavaroise, en collaboration avec la Police des frontières et le Commissariat spécial de la gare de Passau. C'était l'époque des réfugiés venant d'Autriche, clandestinement bien sûr, et nous étions chargés de les accueillir, de les héberger, et s'ils étaient de la SA ou de la SS de les diriger sur la Légion autrichienne.

Il s'agissait, en même temps, de faire passer du matériel de propagande en Autriche. Bien que le service fût monotone, j'appréciais cette période bénie parce qu'elle me permettait de circuler dans la forêt bavaroise, pendant exact de mes forêts du Mühlviertel, ma seconde patrie ! A vrai dire, je ne pensais pas du tout à la première, aujourd'hui encore je n'en suis pas imprégné... dans mon for intérieur, ma patrie, c'est l'Autriche.

Telle fut ma période passée à l'état-major de liaison... Une belle période, d'autant plus que von Pichl m'avait pris comme adjoint et m'avait confié de petites responsabilités. Par la suite même, il me chargea du courrier avec la Direction suprême des SS à Munich et chaque semaine il me dictait le rapport qu'il devait envoyer à Munich. Ce fut somme toute une époque extrêmement calme, je dirais même paresseuse.

 

L'état-major fut dissous après Noël, et nous fûmes tous dirigés sur Dachau ; entre-temps j'avais été nommé Scharführer (sergent-chef).






UNE ERREUR DE PARCOURS.

E. — Le service était particulièrement dur à Dachau, je n'avais jamais connu ça ; je touchai le nouvel uniforme orné des runes « SS-1 » sur le revers du col, remplaçant l'ancien macaron avec l'edelweiss, et fus versé dans un bataillon du régiment Deutschland exclusivement formé d'Autrichiens. Notre quartier était à l'écart du camp de concentration, dans un gigantesque hangar à munitions, construit en ciment autour d'un échafaudage de poutrelles.

A un moment donné, j'envisageai d'en sortir, moins à cause de la discipline qu'à cause de la monotonie du service, quand j'appris que le Service de Renseignements (SD) recrutait sur place. Je compris qu'il fallait saisir l'occasion : je posai une permission pour Munich, en indiquant comme motif ma candidature... et un jour je fus convoqué à l'état-major du bataillon où l'on m'annonça mon affectation au SD avec effet immédiat.

L. — Quel grade aviez-vous, au moment d'entrer au SD à Berlin ?

E. — J'avais un trait et une étoile aux revers, ce qui correspondait à Scharführer.

A peine arrivé, je déchantai. Quelle déception... Je m'étais imaginé, d'après des photos publiées par la Münchner Illustrierte, que j'accompagnerais les grands chefs du parti dans leurs déplacements... J'avais confondu les services de sécurité avec la Sûreté ! Je m'en suis rendu compte plus tard ; que voulez-vous, personne ne m'avait prévenu. Je ne m'étais pas du tout représenté le SD comme je le découvris au 102 de la Wilhelmstrasse où je fus affecté. On me présenta à l'Untersturmführer (sous-lieutenant) Petersen qui me recommanda la discrétion et m'exhorta à garder « secret », trois fois plutôt qu'une, tout ce dont je pouvais avoir connaissance au service... Je fus assermenté, etc.






LE CERCUEIL DES FRANCS-MAÇONS.

E. — Bien plus tard, je me surpris à rire de tout cela, mais je venais de débarquer d'une caserne où, bien que ce ne fût pas une vie très gaie, on était quand même entre jeunes du même âge, et au grand air... Je me surprenais à traverser d'immenses pièces avec mes grosses bottes, toujours obligé de faire attention pour ne pas glisser ; il m'arrivait de passer à côté d'un cercueil avec une quelconque carcasse dedans... Je vis d'autres bâtiments encore, oh ! rapidement... mais j'ai surtout retenu la pièce avec le cercueil ; je sus plus tard, bien plus tard, que j'avais traversé le musée de la franc-maçonnerie ! Effectivement, il fallait passer par le musée de la franc-maçonnerie pour arriver au bureau de Petersen. Je m'imagine que je devais avoir l'air ahuri et intimidé à la fois... Je ne retins rien de ce que j'avais vu et n'enregistrai rien de ce que j'avais entendu. Je voulais me rendre à la brigade de sécurité, c'était bien le nom exact, mais je l'ignorais encore, et dans mon esprit il s'agissait toujours du Service de sécurité, chargé de veiller sur le Reichsführer.

On nous conduisit dans une immense pièce du palais où il y avait d'énormes fichiers, et, dans un coin, assis à son bureau, un Scharführer, en train de travailler. C'est là que nous apprîmes avec consternation ce que l'on attendait de nous : avec quatre ou six camarades, je devais classer des fiches individuelles de francs-maçons ! Je ne savais rien de ces gens-là, je n'en avais même jamais entendu parler ; ce n'est qu'à Berlin que j'entendis pour la première fois le mot de « franc-maçon ». Kaltenbrunner s'était contenté de dire : « Des francs-maçons, ce sont tous des francs-maçons ! » Et je n'en savais pas plus pour autant.

L. — Bon, continuons.

E. — Au musée de la franc-maçonnerie, on me donna des milliers de cachets ou sceaux et des centaines de médailles à inventorier et à classer. J'en ai eu pour quatre ou cinq mois.

Ce musée avait été installé au Palais ; des visiteurs très intéressés y vinrent nombreux : les « jeunes filles allemandes 20 » y défilèrent ; un jour ce fut Gœbbels, un autre jour Gôring. Entre-temps, j'avais fait la connaissance d'un sous-lieutenant SS nommé von Mildenstein ; il me dit qu'il venait juste de prendre la direction de la section « Juifs » à la direction générale du SD et me demanda si je ne voulais pas l'y rejoindre pour travailler avec lui.

A cette époque, j'aurais dit « amen » à n'importe qui et pour n'importe quoi, tellement j'en avais assez d'étiqueter des cachets.






LES AVEUX INVOLONTAIRES.

E. — Je tiens à dire ceci : n'étant plus porteur de secrets (Geheimnisträger), ne traitant plus d'affaires confidentielles ni de secrets du Reich, je ne me sens plus d'aucune manière lié par mon serment, et ce depuis le 8 mai 1945. Rien ne s'oppose plus à ce que je fasse certaines déclarations. On pourrait par conséquent supposer que j'accepterais d'avouer tout ce qui ne m'embarrasserait pas trop. Ce serait de la lâcheté, je ne peux pas adopter cette attitude, c'est une question de convictions personnelles. Il y a un an ou dix-huit mois environ, une de mes relations, de retour d'Allemagne, m'avait fait part de ce qu'elle avait cru y déceler un certain sentiment de culpabilité collective. Ce fut comme un point de repère pour moi, essentiel dans ma vie intérieure. Cette révélation m'interdit de prendre la fuite pour échapper à mes propres responsabilités quand je m'aperçus que j'étais dans une certaine mesure encerclé par les espions ou des policiers. J'avais appris, en effet, qu'une équipe se renseignait dans mon voisinage sur les possibilités d'acquérir un terrain pour y construire une fabrique de machines à coudre, etc. ; enfin, un projet totalement irréalisable à cause du double manque d'eau douce et d'énergie. J'avais encore de merveilleuses possibilités de disparaître dans la clandestinité au cas où les menaces se seraient précisées... Je ne l'ai pas fait, et j'ai préféré laisser aller les choses... Je me disais que je n'avais plus le droit de disparaître, d'autant plus que j'avais été très impressionné par les propos de la jeunesse allemande sur la responsabilité collective. Il y a un autre mobile à mon attitude : peu de temps après mon arrivée ici, j'avais fixé le plan d'une déclaration écrite dans laquelle je dirais vouloir me pendre moi-même en public, si toutefois ce geste pouvait être considéré comme devant valoriser mon expiation. J'aurais alors, moi aussi, contribué à éliminer ce sentiment de responsabilité collective dans la jeunesse allemande, nullement concernée par les actes de ses pères.




1 Mouvement de jeunesse en Allemagne. Son objectif : parcourir le pays à pied pour mieux le connaître ; mouvement mixte.

2 Eichmann se réfère probablement au mouvement révolutionnaire qui avait effectivement existé en Autriche en 1919, ou plus précisément aux tentatives du parti communiste autrichien de se saisir du pouvoir en avril et en juillet 1919.

3 Il s'agit peut-être du Dr Leopold Poetsch, « professeur d'histoire, originaire de la région méridionale qui borde la frontière avec les Slaves du Sud ; ce qu'il avait vu des conflits raciaux avait fait de lui un nationaliste allemand fanatique... Quoique le Dr Poetsch n'eût donné à son élève que des « passable », il fut le seul des maîtres de Hitler à être l'objet d'un éloge chaleureux dans Mein Kampf où l'auteur reconnaît spontanément sa dette ». (Cité par W. L. Shirer, Le Troisième Reich.) Eichmann pourrait aussi faire allusion à M. Weiland, cité dans sa dernière déclaration. Voir Au-delà de la cruauté, par Pierre Joffroy, à la fin de ce livre.

4 Région de la Haute-Autriche au nord du Danube, sur le versant sud-est de la forêt de Bohême.

5 Grade militaire le plus élevé de l'Empire austro-hongrois.

6 Reichsgräfin : Titre reçu directement de l'empereur.

7 Frontkämpferverband : Organisation pro-allemande, violemment antirépublicaine, mais tolérée par le gouvernement autrichien.

8 Allemand de nationalité, par opposition à Volksdeutscher, Allemand ethnique (p. ex. de la Volga, de Bukovine, etc.).

9 Sturmabteilung (Section d'assaut), « Chemises Brunes », milices du parti nazi.

10 Schutzstaffel (Section de protection). Issue en 1925 de la Sturmabteilung (SA), elle était tout particulièrement chargée de la protection du Führer et de la défense de l'idéologie nationale-socialiste. Ses membres portaient l'uniforme noir, semblable à celui des fascistes italiens, et devaient prêter personnellement serment au Führer. A partir de 1929, leur chef fut Heinrich Himmler, le Reichsführer SS, qui n'était responsable que devant Hitler.

11 Prise du pouvoir par Hitler en Allemagne.

12 SS ordinaire, par opposition à Waffen SS, troupe armée.

13 Sicherheitsdienst : Service de renseignements de la SS.

14 Il s'agit des vingt-cinq points du Parti ouvrier allemand, rédigés par Drexler, Feder et Hitler lui-même, et qui furent énoncés pour la première fois par Hitler le 24 février 1920 à la Hofbräuhaus à Munich. Ils constituaient le programme officiel du parti nazi lorsque, le 1er avril 1920, il devint le Parti national-socialiste des ouvriers allemands.

15 Point 4 : « Ne peut être citoyen allemand que celui qui est Volksgenosse (approximativement : membre de la communauté ethnique). Et ne peut être Volksgenosse que celui qui est de sang allemand, sans égard à la confession. Aucun Juif ne peut donc être Volksgenosse. » Le point 24 dit encore : « Nous demandons la liberté d'expression pour toutes les confessions religieuses dans l'Etat, dans la mesure où elles ne portent pas atteinte à l'existence de celui-ci ou n'attentent pas aux mœurs et à la pudeur de la race germanique. Le Parti en tant que tel défend le point de vue d'un christianisme positif, sans se lier sur le plan confessionnel à une croyance déterminée. Il combat l'esprit judéo-matérialiste en nous et en dehors de nous et est convaincu qu'un rétablissement définitif de notre peuple ne peut venir que de l'intérieur et doit se baser sur le principe : le bien général passe avant le bien individuel (Gemeinnutz vor Eigennutz). »

16 Avec Mein Kampf, l'œuvre la plus répandue dans les milieux nazis.

17 Hans Hinkel, Einer unter Hunderttausend, Munich, 1937. L'auteur y relate « comment, après la triste fin de la première guerre mondiale, lui, jeune Allemand inconnu, avait fait connaissance avec le mouvement du soldat du front Adolf Hitler et y avait trouvé sa vocation. Celle de combattre comme un parmi cent mille afin de dégager la voie à l'avenir de l'Allemagne. »

18 Dérivé de Schlaraffenland, le pays de Cocagne.

19 L'Allemagne nazie était divisée en secteurs ou Gaue qui correspondaient à peu près aux 34 secteurs électoraux du Reichstag et à la tête desquels se trouvaient autant de Gauleiter nommés par Hitler. Il y avait encore sept autres Gaue pour l'Autriche, Dantzig, la Sarre et la région des Sudètes en Tchécoslovaquie. Un Gau était divisé en Kreise ou cercles, présidés par un Kreisleiter.

20 Bund deutscher Mâdchen : organisation hitlérienne pour les jeunes filles.








II

DE VIENNE À MADAGASCAR

EICHMANN. — La section « Juifs » du SD fut pour moi le début d'une activité nouvelle. Von Mildenstein était un homme jeune, très aimable et très ouvert, probablement autrichien de naissance. Ni cassant ni rigide, il n'y avait aucune critique à formuler à son égard comme c'était généralement le cas avec les supérieurs de l'époque.

C'est ainsi que je mordis très rapidement au lièvre, et l'une des premières choses que von Mildenstein me donna à lire fut L'Etat juif de Théodore Herzl1. Il m'avait demandé de le lire mais aussi de l'assimiler... Ce que je fis consciencieusement ; le livre m'avait beaucoup intéressé car je n'avais jamais entendu parler de ces choses auparavant ; sans doute avais-je été trop influencé par mon tempérament romantique, mon amour de la nature, de la montagne et des forêts. Vraiment conquis, je me suis laissé imprégner par Herzl. Mais je ne savais pas ce qui allait se passer par la suite.

Après lecture, je reçus l'ordre de faire une synthèse du livre qui paraîtrait dans le manuel d'instruction à la SS et au SD. Nous devions être en 1935.

Mon brouillon fut prêt au bout de quelques jours et on le donna effectivement à l'impression ; je revis d'ailleurs mon texte plus tard sous forme d'un de ces cahiers de cours comme nous en avions beaucoup à la SS.

Ma synthèse présentait objectivement l'ensemble de l'édi-fice sioniste, ses buts, son organisation, ses sources de revenus et d'entraide ainsi que ses difficultés. J'avais insisté sur la revendication d'une terre d'accueil pour y vivre en paix, ce que je considérais comme l'amorce d'une solution politique.

Jusque-là, il n'y avait rien à objecter du point de vue, disons, des « fins nationales-socialistes ».

Fort de cela, je me suis plongé dans la « Nouvelle Organisation sioniste » dont je fis aussi la synthèse pour un autre cahier de cours d'instruction SS.

Par la suite, je connus mieux l'Untersturmführer von Mildenstein : il avait radicalement rompu avec les méthodes du Stürmer 2 et paraissait décidé à trouver une solution politique... C'est en cela que je n'ai cessé de le considérer comme mon maître. De tous les spécialistes du RSHA, il était le seul à faire le tour de la question juive et à vous donner un renseignement exact et objectif. A cette époque, je ne pouvais pas encore m'en rendre compte, mais plus tard je me suis dit plus d'une fois que von Mildenstein se trouvait en avance sur ses propres chefs, et qu'il en savait beaucoup plus qu'eux.




« LE SIONISME N'EUT PLUS DE SECRET POUR MOI. »

E. — Ma spécialité dans le service fut ensuite étendue à « l'organisation sioniste dans le monde », au « nouveau sionisme et orthodoxie » alors qu'un autre fonctionnaire de la section était chargé des organisations parallèles. Ce fut l'époque où nous abordâmes l'étude d'ensemble des structures du judaïsme national, et aussi l'époque où parut au service une des bonnes relations personnelles de von Mildenstein, un certain Ernst Bohlschwing, je crois. Il avait été longtemps en affaires en Palestine en compagnie d'un nommé Bormann. Il venait souvent au bureau et nous parlait de la Palestine... Nous étions persuadés qu'il appartenait au service.

Il nous avait dressé un tableau complet des objectifs du sionisme, de ses ramifications dans le monde et de sa position exacte sur l'échiquier politique, et je finis par en avoir une vue globale. Lentement j'étais devenu un spécialiste, et bientôt le sionisme n'eut plus de secret pour moi.

Nous recevions la presse juive au service, dont le Hajnt3 , mais comme je ne savais pas l'hébreu, je m'achetai le Samuel Kaleko 4 pour l'apprendre. J'ai commencé par les caractères d'imprimerie, je réussis à les assimiler, alors que j'avais des difficultés avec l'écriture cursive ; j'appris aussi du vocabulaire, mais je voulais surtout savoir lire le Hajnt.

Nous étions en 1935, peut-être même déjà en 1936, quand un changement brutal est intervenu au service : nous avons « touché » un nouveau chef, un certain Dieter Wisliceny, Sturmbannführer, qui avait travaillé aux archives sous les ordres du professeur Schwartz-Bostowitsch.

Avec l'arrivée du nouveau chef, l'installation des locaux subit quelques transformations : nous avions, je crois, deux ou trois petites pièces ; Wisliceny s'installa dans l'une, moi j'occupai la seconde, et un certain Dannecker, Scharführer ou quelque chose comme ça, fut le troisième. Moi j'avais gardé mes attributions et Dannecker se chargea de l' « assimilation ». Wisliceny coiffait le tout ; il était un chef bienveillant, son léger embonpoint l'incitait tout naturellement au calme, d'ailleurs nous étions en période calme, et nous ne faisions la chasse à personne ; comme Wisliceny était très fort en histoire, il était très agréable de s'entretenir avec lui.

Ce fut à cette époque que le service commença à recevoir beaucoup de courrier ; je ne m'en étais jamais préoccupé jusque-là. Nous recevions des rapports des services centraux ; la plupart du temps, il s'agissait de notes sur des conférences des diverses organisations du judaïsme mondial, des rapports ou des documents prétendument scientifiques saisis par la Gestapo dans les perquisitions et dont elle ne savait que faire. Elle transmettait ces documents au SD avec prière d'être informée, en retour, de leur intérêt.

Nous reçûmes ainsi des rapports des différents services et organisations nationaux-socialistes et des divers services de police. Les services de la police d'Etat adressaient leur rapport mensuel à leur direction ; celle-ci nous en donnait copie par l'intermédiaire de la Direction centrale du SD. Dans la mesure où ces rapports traitaient de problèmes juifs, le service du courrier nous les acheminait d'office, et Wisliceny faisait la ventilation entre Dannecker et moi.






« EN 1936, JE DÉCROCHE DEUX ÉTOILES. »

E. — Quant à nos attributions, je dirai que le travail avait été bien dégrossi par von Mildenstein et par nos cahiers de cours. Je n'avais qu'à renvoyer les gens à ces cahiers qui précisaient exactement ce qui nous intéressait au service : supprimer tous les obstacles qui pouvaient freiner l'émigration juive, appuyer tout mouvement qui pourrait la favoriser. Je m'intéressais naturellement au nombre d'émigrants et j'appris ainsi que tout n'était pas simple, et pour la première fois j'entendis parler de « provisions », « d'affidavit » et de « liftvans 5 ».

Bref, on évoquait largement les difficultés rencontrées ici et là par les candidats à l'émigration, mais nous étions impuissants. La Direction générale du SD était uniquement chargée de l'information, et sa tâche consistait à transmettre aux instances supérieures ce dont elle avait pu avoir connaissance, sans plus.

L. — Quand vous dites « pu avoir connaissance », voulez-vous dire que vous preniez vous-même contact avec les différents groupements juifs ?

E. — Pas encore à cette époque, mais tout ce qui avait trait au sionisme, au « Nouveau sionisme » et aux « Orthodoxes » me revenait d'office. J'avais pu me procurer l'Encyclopaedia judaïca et beaucoup d'autre littérature juive ; je lisais énormément, à peu près tout ce que je pouvais dénicher comme presse juive. Je finis par entrer en relation avec les fonctionnaires spécialisés dans la Réglementation juive. J'avais demandé et obtenu l'autorisation de m'entretenir avec tel ou tel fonctionnaire dans tel ou tel cas particulier, car nous n'avions pas qualité à la Direction générale du SD pour convoquer les gens.

L. — Aviez-vous déjà pris du galon à cette époque ?

E. — Oui, en 1936, j'avais réussi à décrocher deux étoiles, oui, Oberscharführer (adjudant) et Hauptscharführer (adjudant-chef) en 1937.

Arriva justement l'automne 1937. Nous avions instauré les « trois huit » au bureau, et toute la Direction du SD faisait des fiches... Sur ces fiches nous avions noté tous les événements survenus en Autriche. Nous nous étions servis de documents ayant figuré dans les annuaires de la franc-maçonnerie, de tous les manuels, de la presse des partis, des listes des militants de ces partis, bref de tout le matériel que nos « hommes de confiance » avaient acheminé sur l'Allemagne pendant la période d'interdiction du parti.

Puis vint le jour où le commando précurseur du SD pour l'Autriche reçut l'ordre de se mettre en route. J'avais la conviction d'en être... mais il n'en fut rien. Malgré le plaisir que j'aurais eu à rentrer chez moi, ce ne fut pas possible, que voulez-vous, un ordre est un ordre, et vous ne pouvez que vous y plier.

Mais huit jours plus tard, j'ai dû rejoindre le SD à Vienne ; donc, après Berlin, je fus provisoirement détaché à Vienne, puis définitivement affecté. Après avoir remis mes dossiers en instance, je me suis présenté à la Direction du SD, installée Theresienstrasse à Vienne, dans un immeuble ayant appartenu à la famille Rothschild. On m'affecta une petite pièce, avec un modeste bureau, et l'on me dit que je m'occuperais de « questions juives ». Comme personne ne put me renseigner Theresienstrasse, je m'en fus à la Direction de la Gestapo 6 pour savoir qui serait à même de m'informer sur les problèmes juifs dans le pays.... Ah ! j'avais oublié de vous dire qu'entre-temps j'avais bénéficié d'une promotion au grade supérieur. Le 30 janvier 1938, je fus promu Untersturmführer (sous-lieutenant).






L'ÉMIGRATION À LA CHAÎNE.

E. — Les difficultés d'organisation de l'émigration croissaient au même rythme que l'énervement des candidats : ceux-ci voulaient, autant que possible, éviter l'intervention du parti, et dans une certaine mesure les pressions des services publics, ce qui rendait certaines démarches parfaitement inutiles. Par ailleurs, on ne facilitait pas toujours ces démarches, peut-être par sadisme ou mauvaise volonté de quelques fonctionnaires ou de quelques irresponsables. C'est pourquoi j'ai proposé la création d'un Service central pour l'émigration juive à Vienne, où toutes les administrations que j'aurais nommément désignées seraient représentées. Le directeur des Services de police, le Contrôle des changes, représentant l'Economie et les Finances, la police d'Etat, bref, tous les services y enverraient leur représentant, placés, bien entendu sous l'autorité d'un membre de la direction du SD à Vienne, qui serait moi. Tous les services sollicités donnèrent leur accord et s'y tinrent.

Il est évident que l'examen des dossiers des candidats à l'émigration ne se faisait pas toujours avec la minutie désirée, véritable travail à la chaîne, on aurait dû cependant être plus exigeant, mais enfin, la tendance générale était de fermer un œil, pourvu que le passeport soit prêt. Je me disais que c'était là une façon de venir en aide aux Juifs.... et aux non-Juifs. Le personnel faisait preuve de beaucoup de compréhension, évitait de créer des difficultés de sorte que les uns et les autres étaient satisfaits. Je n'eus jamais à enregistrer la moindre plainte des représentants de la Communauté juive de Vienne, ni des autres d'ailleurs.

Au printemps de 1939, on créa le Protectorat 7 de Bohême et de Moravie, et c'est en avril, je crois, que je fus détaché à Prague ; ce détachement fut rapidement transformé en mutation. D'abord, j'ai rechigné pour quitter Vienne, on n'aime pas quitter un service que l'on a monté, qui marche... et puis mes relations avec les mandataires 8 juifs étaient bonnes... Je ne crois pas qu'aucun d'entre eux puisse s'en plaindre, même aujourd'hui, et j'en suis d'autant plus convaincu qu'ils savaient fort bien que je ne haïssais pas les Juifs.

A Prague, le Service central pour l'émigration juive était placé sous l'autorité du commandant de la Sipo 9 et du SD.

A Vienne, la direction du Service avait été confiée au Hauptsturmführer Rolf Günther, secondé par Anton Brunner, futur Hauptsturmführer aussi, sous le contrôle de l'Inspecteur de la Sipo et du SD local ; je n'étais donc plus responsable à Vienne, mais seulement à Prague.

Le Service y était beaucoup plus modeste qu'à Vienne, mais organisé de la même façon : les fonctionnaires des organisations juives se déplacèrent à Vienne et inversement, ceux de Vienne se rendirent à Prague, de sorte que je n'avais absolument pas eu besoin d'intervenir. On copiait tout simplement le précédent de Vienne pour l'appliquer à Prague.

L. — En parlant de vos activités entre 1934 et 1940 environ, vous citiez constamment l'émigration juive comme ayant simultanément servi les intérêts des Juifs et ceux du gouvernement allemand. Est-ce exact ?

E. — Oui.

L. — Les ordonnances prises contre les Juifs d'Allemagne, d'Autriche et de Tchécoslovaquie par la suite, leur interdirent toute activité professionnelle et leur causèrent de graves préjudices pécuniaires... Il y avait un impôt sur la fuite de capitaux ; après la Nuit de cristal10, tous les Juifs furent frappés de lourdes amendes et certains furent partiellement expropriés par aryanisation de leurs biens. Peut-on encore parler d'émigration ? Ne devrait-on pas dire émigration forcée ?

E. — Oui... En fait on exerçait une certaine pression sur les gens pour qu'ils partent. C'est évident.






DÉBARRASSER L'AUTRICHE, PATRIE DU FÜHRER, DE SES JUIFS.

L. — Voici une note sur l'intervention du signataire auprès du Hauptsturmbannführer Eichmann, le lundi 14 août 1939 à 9 heures, et un bordereau du même jour. Je lis : « Ci-joint la note sur mon intervention de ce jour. Le directeur de l'Administration et président de la communauté israélite de Vienne. »

Qui a signé la note ?

E. — Le Dr Löwenherz... Il cite les sept points de notre discussion, avec le directeur du Council for German Jewry 11 à Londres, à l'occasion du passage de celui-ci à Vienne et de la visite qu'il me fit.

Löwenherz commence par énumérer certaines affaires : le rappel du personnel aryen, la pénurie des camps prévus pour la reconversion, à ce sujet des plaintes avaient été signalées... toutes affaires amorcées par le Führer du corps médical du Reich... des discussions de ce genre se renouvelèrent souvent avec le président de la Communauté... Quant à l'explication que j'eus avec le visiteur de Londres... je ne dirai rien que ce qui est écrit ici... On voit bien que je ne pouvais pas trancher de mon propre chef... que je devais moi-même attendre des décisions qui... d'ailleurs me parvinrent... et si j'ai dit qu'il fallait tout retarder... y compris dans le Protectorat... que l'Autriche était plus importante... c'est que j'avais conscience de ce que l'Autriche représentait pour la NSDAP ! Le Parti considérait l'Autriche comme la patrie du Führer... et voulait avant tout lui annoncer que l'Ost-mark 12 était débarrassée de ses Juifs !

L. — Receviez-vous couramment des notes de ce genre sur vos entretiens avec Löwenherz ?

E. — Oui, le Dr Löwenherz venait me voir avec son papier sur lequel il avait noté les sujets dont il voulait m'entretenir. Tantôt je lui indiquais ce qui avait déjà pu être réglé par mes services, tantôt je me renseignais moi-même par téléphone avant de lui répondre. Parfois je notais ce qui n'avait pu être débattu sur-le-champ, et lui communiquais ultérieurement la réponse que j'avais obtenue à sa question.

Le Dr Löwenherz rédigeait chaque fois une note sur les points débattus et réglés qu'il me donnait en original, se réservant une copie pour ses archives.

L. — Ces notes étaient toutes sur le modèle de celle-ci ?

E. — Oui, exactement... et, s'il n'avait tenu qu'à moi, mon capitaine, tou aurait pu se régler de cette manière, mais, hélas ! mon grade dans la hiérarchie était trop modeste pour me permettre d'agir à ma guise. Je n'avais pas la possibilité d'imposer mon point de vue personnel.

 





L. — Dans son rapport sur la communauté juive de Vienne entre 1938 et 1942, le Dr Löwenherz dit : « Les 27 et 30 mars 1940, l'Hauptsturmbannführer Eichmann fit parvenir aux communautés de Vienne, de Prague et de Berlin de nouvelles instructions relatives aux transports outre-mer, d'après lesquelles chaque convoi devait être vérifié, à la fois sur le plan technique et administratif, avant clôture par les agences de voyage. M. Storfer, chef de l'agence spécialisée dans les transports de Juifs outre-mer, procéderait aux enquêtes et soumettrait un rapport détaillé et motivé à l'Hauptsturmbannführer Eichmann pour chaque cas particulier. Ce n'est qu'après accord de ce dernier que l'on pouvait traiter avec les agences de voyage ; seules les entreprises sérieuses étaient retenues, telles que la DDSG 13 ou la HAPAG14. Etait également exigée pour chaque transport une déclaration d'une organisation juive d'un pays neutre, assurant son concours à l'arrivée du convoi. Le Dr Lôwenherz fit remarquer que cette dernière condition ne pouvait être satisfaite par les organisations juives du Grand Reich allemand, étant donné l'impossibilité pour elles d'entrer en contact avec la Palestine. L'Hauptsturmbannführer Eichmann reconnut le bien-fondé de cet argument et annula ce point de ses instructions... » N'ayant aucun pouvoir exécutif, comme vous le prétendez, comment pouviez-vous, dans le cas présent, annuler un point de vos instructions, après intervention du Dr Lôwenherz ?
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